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P R I X M E L V I L L V A N C A R N B E E 

Rapport présenté par M. Albert M O C K E I . 

La généreuse intelligence d 'une femme nous a valu, pour 

la première fois, l 'honneur de décerner un prix de l i t té ra ture . 

Idée v ra imen t gracieuse : M m e Melvill van Garnbee a voulu — 

et nous l 'en remercions — placer not re compagnie sous les 

auspices de la jeunesse et de la poésie. L ' œ u v r e que nous 

avons à couronner est celle d 'un jeune poète. 

La Commission que vous avez chargée du soin de ce concours 

é tai t composée de trois membres : M. Iwan Gilkin, M. Alber t 

Giraud, et le s ignataire du présent r appor t . Quaran te et un 

recueils, imprimés ou manuscr i ts , on t été soumis à son examen. 

Chiffre remarquab le . Il f u t pour nous une joie ; peut -ê t re 

aussi une surprise, car la presse n ' ava i t fait à ce concours 

qu 'une publici té assez modeste . 

De ces q u a r a n t e et une œuvres , quelques-unes on t dû 

être éliminées t ou t d ' abord . Nous ne pouvions nous arrêter , 

par exemple, à un volumineux assemblage d'élégies amou-

reuses dont l ' au teur avoua i t soixante-douze pr intemps. . . 

D 'au t res concurrents , for t loin de rivaliser q u a n t aux années 

avec cet a m a n t va leureux, avaient du moins largement 

dépassé les limites de l 'adolescence. Des écrivains âgés de 

q u a r a n t e ans et plus, ne pouvaien t être considérés comme 

de « jeunes poètes ». 
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Quelques-uns de ceux-là por ten t des noms déjà fort hono-

rab lement connus dans nos let tres. Ces noms, on ne les t rouvera 

pas ici. Il nous é ta i t permis de lire, et parfois de goûter, des 

œuvres classées hors-concours. P a r un sent iment de hau te 

convenance, nous nous sommes in te rd i t de les discuter 

publ iquement . 

* 

* * 

Cèrtaines œuvres on t forcé not re a t ten t ion par l 'effort 

v ra imen t considérable qu'elles représentent , tels les Chants 

au Lion de M. Michel I se ren tan t et les Poésies de M. Timor , 

recueils de 6.000 à 8.000 vers où la grande guerre t rouve 

de redondan ts échos. Pages gonflées, surgonflées d 'éloquence, 

où se t r ah i t sans cesse l ' imi ta t ion de Victor Hugo. Chez ces 

deux candidats , la rhétor ique est parei l lement abondan te . 

Mais quelques pièces de M. I se ren tan t on t un plus ferme accent , 

quelques récits de M. Timor a t te ignent à l 'émotion. 

C'est aussi dans la l i t t é ra ture p lu tô t que dans la poésie 

qu'il f audra i t cataloguer Les Bimes pour mes petits enfants, 

le vo lumineux recueil de M m e Yvonne Baix. L 'év idente 

sincérité de ces vers en banni t du moins t ou te enflure, 

et , si le lyrisme est absent , une sorte de fraîche san té du 

cœur éveille ici la sympath ie . 

D 'au t res livres nous appor t en t des promesses à la fois 

plus discrètes et plus sûres. Celui qui signale les débuts de 

M. Pau l Baa r a paru de ceux-là à la ma jo r i t é de vot re jury , 

encore que ces Poèmes aillent d 'un pas hés i tant sur les grands 

chemins de la terre. 

Un manuscr i t sans t i t re , envoyé par M m e J e a n n e Mayer-

Vanne, mêle à quelques pièces prosaïques des pages d 'une 

poésie inégale mais parfois cha rman te en sa liberté : rondes 

d ' en fan t s sur la pelouse fleurie, j eux colorés de la clarté, 

images familiales du bonheur parmi l'éveil de la na tu re . 

Dans Les Jardins du silence, l ' inspirat ion de M. J e a n 
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Depaye f lo t te encore, inhabile à se formuler , mal libérée 

aussi de quelques influences : celle de Charles Van Lerberghe 

su r tou t . Mais ces vers incertains sont nés dans les ja rd ins 

de la poésie la plus au then t ique . Ils sont comme la buée d ' une 

source à j amais musicale. E t dans cet te vapeur aux fuyan t e s 

nuances, le regard pénètre mal, assurément ; mais il y 

devine des formes confuses don t l 'une, et puis l 'une encore, 

plus légère s'élève, asp i ran t à l ' idéalité. 

Si désireux que nous soyons de découvrir de jeunes espoirs, 

de proclamer de jeunes ta lents , les livres qui v iennent d ' ê t re 

cités nous on t fa i t hésiter parfois. Il y a des espoirs à l ' é t a t 

de nébuleuse, il y a des ta len ts que l 'on peu t et qu'il f au t 

discuter . Ainsi en est-il de M. Georges Linze et de ses pet i tes 

pièces aux violents raccourcis, aux synthèses géométr iques. 

C'est du « cubisme » le plus out rancier et, comme tel, for t 

é t ro i t ement borné. L 'un de nous s 'es t intéressé p o u r t a n t 

à ces images anguleuses où une Ame double s 'essaye à na î t re 

par l ' in te rpénét ra t ion singulière du su je t et du décor. Il 

pense t rouver ici, dans la haine des amplif icat ions rhétoricien-

nes, quelques signes d 'un ta len t à venir , et il se croit autor isé 

à l ' incrire dans le r appor t qu'i l va signer. Mais il f u t seul 

à s ' aven ture r — à t â tons et non sans meurt r issures — dans 

ces ténèbres souterraines que brise, tout -à-coup, un b rusque 

et dur éclat. 
* 

9 * 

Nous avons été unanimes, en revanche, à considérer 

comme dignes de ment ion les ouvrages su ivants : 

L'Urne penchée, par Noël R u e t ; 

Caries postales pour Novembre, par Herman Frenay-Cid ; 

Complaintes de la Passion, par Ar thu r Gantillon ; 
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Le Buisson rouge, par Pau l Ansiau ; 

L'Invitation à la Joie, par Eleu thère (Albert Valentin) ; 

Le Cœur et l'Esprit, par Pau l Champagne . 

Il ne s 'agi t plus, dans ces livres, d 'espoirs peut-ê t re lointains, 

mais de promesses déjà réalisées. 

Elle est fraîche et l impide, l 'eau de source que Noël R u e t 

fa i t glisser de son Urne penchée.A peine dégagée de l 'adoles-

cence, la poésie du jeune Sérésien a gardé la candeur et le char-

me de cet âge indécis. Nulle imaginat ion plus simple : un jar-

din, des en fan t s au ve r t du gazon, la jeune femme du poète 

penchée sur des fleurs, ou redressée avec souplesse pour cueillir 

aux branches des frui ts . . . et le décor se clôt aux courbes des 

collines. Ainsi, dans la grisaille d 'une agglomération industr i -

elle, mais éclairée et comme vivifiée par les reflets de la Meuse, 

une âme tendre e t juvénile s'éveille à la joie de la vie — ou 

peut -c t re au bonheur p lu tô t qu 'à la joie. E t un ar t is te doué, 

encore q u ' u n peu malhabile, s 'efforce délicieusement à t ravers 

ses faiblesses, cherche et t rouve u n e , f o r m e pour expr imer la 

douceur de sa Wallonie, pour conter les émois d 'un cœur 

qui v ien t de découvrir l ' amour . M. Noël R u e t fa i t songer 

à certains poètes populaires du pays liégeois où il est né, 

et le fai t qu'i l use du français pour ses vers, p lu tô t que du 

dialecte wallon, ne suff i t pas à l 'en différencier beaucoup. 

Il se sat isfai t , comme eux, d 'un domaine limité ; comme 

eux il connaî t tous les p a r f u m s des fleurs des champs, la caresse 

des humbles vies, le sens profond des humbles choses, le 

charme de la tendresse et de l ' in t imité . 

M. I l e rman Frenay-Cid, de qui nous connaissions déjà 

deux recueils de vers, n 'a appor té à ce concours qu 'une très 

mince p laque t te . Les Cartes postales pour Novembre sont qua-

to rze pièces en dist iques adressées à un ami (le poète Isi Collin), 

voyagean t au Maroc. E t , t andis que l ' au teur exquis de Sisyphe 

et le Juif-Errant cherche ses deux héros dans la chaîne de l 'At-
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las, l ' au teur des Cartes postales en t reprend 'à son tour la 

dé rouver te de « la vallée heureuse », et du village wallon où il 

est né. Il y a de la vérité, de la couleur, un ton très jus te dans 

ces croquis, dans ces esquisses de paysages, dans ces menues 

scènes de la vie simple. T o u t y est ferme et f ranc, et quel-

ques prosaïsmes se just if ient ou s 'excusent par la famil iar i té 

de ce pe t i t livre qui ne pré tend à rien, mais est pa r f a i t emen t 

ce qu'il v eu t être. 

Familières aussi par le ton, les Complaintes de la Passion 

de M. A r t h u r Cantil lon s 'efforcent vers un b u t élevé qu'elles 

a t t e ignen t souven t d 'un élan na ture l . Complaintes, comme 

le di t le t i t re — complaintes don t l 'accent presque populaire 

autorise quelque négligence dans la forme — elles sont à 

la fois l ' image des grandes douleurs du Christ, et celle des 

souffrances de l ' homme de génie cherchant en vain la tendresse, 

renié par ses amis, lapidé par la foule, mais accomplissant avec 

amour t o u t e sa destinée de pitié. Un si dangereux su je t 

appela i t de lui-même, semble-t-il, une rhé tor ique ampoulée 

et p leurnicharde qui l ' eût rendu insuppor table . Il est sauvé 

par la simplicité et la justesse du langage, par un verbe f ranc 

et rude où le souffle du poète a mis une chaleur humaine . 

E n sa brièveté, ce t te œuvre a du caractère, un accent per-

sonnel, une saveur amère de vérité. 

Plus hau t e encore est l ' ambi t ion de M. Pau l Ansiau. Son 

livre, Le Buisson rouge, est l 'un des plus a t t i r an t s , mais 

aussi l 'un des plus impar fa i t s que nous ayons reçus. Enl lure 

de l 'élocution, prosodie incertaine, abus des mo t s abs t ra i t s , 

erreurs f réquentes du goût , tous ces défau ts sont là, ils nous 

aveuglent . Mais la voix de M. Paul Ansiau est grave et puis-

sante . Sa pensée, que nulle t imidi té n 'a r rê te , se meu t la rgement 

parmi les hommes, parmi les mondes , parmi les dieux. 

Une ext raord ina i re a rdeur d ' amour et d ' idéal i té empli t 

le cœur du poète, dont l 'espri t , han t é par la religion de l ' huma-

nité, semble avoir puisé en out re aux sources orientales 
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une spir i tual i té panthéis te . Dans ces longs poèmes de trois 

cents, de cinq cents vers ou davan tage , le souffle naî t aussi tôt , 

s ' empor te à t r avers mille défaillances, se sout ient jus-

q u ' a u bou t sur un ton d 'épopée. Que l 'ar t is te ai t ici un 

rôle t rop restreint , que l ' inspirat ion bondissante l ' en t ra îne 

t r op souvent aux régions de la « desmesure » où la grandeur 

s 'efface devan t l ' emphase énorme, — on le sent , on le v o i t ; 

mais on est aussi tôt résolu à pardonner t ou t son désordre 

à cet te ferveur mal domptée , parce qu'elle est magnif iquement 

généreuse et qu 'on veu t espérer en elle. Ce livre annonce 

un poète aux vas tes visions. Si, comme nous le croyons, 

M. Paul Ansiau est dans t ou te la force de la jeunesse, il com-

prendra b ien tô t que les plus hautes aspirat ions se t r adu i sen t 

plus sû rement en beau té par l 'excellence du langage, et que 

l 'équilibre dans la s t ruc tu re est un gage de solidité en même 

t emps que d 'harmonie . 

E n contras te , c 'est par la pure té d 'une forme souvent ache-

vée que nous sollicite l ' au teur de L'Invitation à la joie. Chez 

M. Alber t Valentin, l ' a r t i san du vers est déjà remarquable 

en sa sûreté précoce, et l ' a r t is te se révèle par le choix des 

images, la force hardie d 'un r y t h m e ou la grâce déliée de tel 

a lexandrin flexible où la r ime balance sa fleur épanouie. 

Peu t -ê t re devrai t -on s 'eff rayer d ' une sagesse si tô t venue — 

car, l ' au teur nous le dit , ces poèmes sont ceux « de la dix-

hui t ième année »... Mais une juvénile a rdeur de vie se mani-

feste ici. proclamée tour à tour par la fougue des sens et. 

sur un mode moins égoïste, par les ivresses et les révoltes 

salutaires de l 'espri t . M. Alber t Valentin est un ar t is te des 

plus heureusement doués ; il a t t e in t d 'un mouvemen t souple 

et ferme à la force et à la grâce. Son pet i t livre séduit vi te 

l ' a t t en t ion et doi t la retenir . 

T o u t s 'offre en évidence chez M. Valentin ; t ou t y brille 

d 'un éclat ne t e t vif, mais assez extérieur . L ' a r t chante 
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lumineusement ; l ' âme se ta i t . M. Paul Champagne, au 

contraire , semble se défier des séductions de la forme. Dans 

l 'ensemble des poèmes qu'il nous a adressés sous un t i t re 

général, Le Cœur el l'Esprit, et dont la p lupa r t sont inédits, 

le vers s t r i c tement classique se dépouille jusqu 'à la nudi té . 

P a r sa probi té il invi te à l 'est ime : nul faux-semblant n ' y 

peu t t romper . Mais le poète répudie à l 'excès la joie des yeux 

et de l 'ouïe ; il est presque janséniste en son austère dédain 

de la parure . P o u r t a n t il a, lui aussi, sa volupté, qu'i l t rouve 

dans le sen t iment . Mais comme il se défend de s 'y abandonner ! 

M. Champagne est év idemment un disciple de M. Fe rnand 

Severin. Mieux encore : on peu t dire qu'il y a entre eux 

une vér i table pa ren té spirituelle. Comme le poète qui nous 

m u r m u r e Un Chant dans l'Ombre, il est riche de vie in tér ieure; 

comme le poète du Lys, il évoque les puretés d 'une âme sans 

mensonge. 

On devine en lui un être pensif, délicat, presque t rop 

replié. La p lupa r t de ses pages va len t su r tou t par la psycho-

logie, et à ce t i t re elles sont presque une exception dans les 

let t res françaises de Belgique, où l ' imaginat ion et la sensibilité 

demeuren t souveraines. M. Severin lui-même exprime ce 

qu'il ressent plus qu'il ne l 'analyse. M. Champagne raisonne 

d a v a n t a g e ; dans le monde intérieur, son unique domaine, il 

poursui t amèremen t une vérité t r emblan te . 

On ne peu t contester ni la hau te clarté du b u t en t revu, 

ni la sobriété des moyens mis en œuvre pour s 'en rapprocher . 

Celle-ci est telle, à vrai dire, que sa r igueur ne va point sans 

sécheresse, ni sa correction sans monotonie ; et l 'on n 'oserai t 

assurer alors que la pensée ne fasse un peu t o r t à la poésie 

elle-même. Il semble, à ces ins tan ts critiques, que l'écri-

vain s 'expr imera i t avec une force plus naturel le dans un 

essai de psychologie pure, et que l ' a rma tu re de l 'a lexan-

drin soit pour lui une gêne p lu tô t qu 'un soutien. C'est l 'acci-

den t presque inévitable lorsque l 'on construi t un poème dans 
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le seul en t endemen t a v a n t de l 'écouter naî t re dans la musique 

de l ' âme. Si M. Paul Champagne , espri t que l'on sent cultivé, 

conscience qu 'on devine t rès noblementmûr ie , s ' e fTorceversune 

beau té plus v ivante , il nous donnera une œuvre d 'une pléni-

tude harmonieuse et colorée en même temps que profonde. 

Dans Le Cœur et l'Esprit, la pensée charme souvent par une 

délicate pure té ; sous la grisaille, on ent revoi t des clartés 

exquises. Parfois aussi la beau té cède le x j as à l ' exac t i tude ; 

le poète ne chan te plus : il parle. 

Mais qui pourra i t se défendre d 'une insis tante sympath ie 

pour l ' au teur de ce livre, vo lonta i rement dépourvu d 'éclat mais 

aussi de faux-br i l lant , — tou jour s sobre, tou jours manifes te-

m e n t sincère ? 
* 

* » 

Le J u r y n 'a point hésité dans le choix des œuvres précé-

dentes, don t les méri tes divers lui on t paru dignes d ' a t t en t ion . 

A l 'unanimi té aussi, il a reconnu la valeur plus particulière des 

œuvres que voici : 

Septembre, par le P. Hugues Lecocq ; 

L'Après-midi, par Paul Fierens ; 

Grimberghen, par le môme au teur ; 

La Courbe ardente, par René Verboom. 

Nous nous plaisons à le dire, no t re choix f u t ici des plus 

malaisés, et si l 'Académie ava i t disposé de trois prix, chacun 

de ces vrais poètes eût été proposé à vos suffrages. 

Il est une œuvre encore que nous avons été cont ra in ts 

d 'écar ter , mais, que nous voulons signaler d 'une façon tou te 

spéciale. Pour Axel, le recueil manuscr i t de M m e Mercié-Nizet, 

eû t été p robab lement couronné par la ma jo r i t é de vot re J u r y , 

si les condit ions mêmes du concours ne l ' avaient in terdi t . 

Recueil de poèmes.. . non : c 'est un seul long poème de la 

chair et du cœur , un poème sensuellement, magni f iquement 
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passionné. R o m a n d 'une femme, confession d 'une frémis-

san te amoureuse, tour à tour éperdue de joie ou de douleur . 

L 'héroïne de Pour Axel se livre avec une sincérité surpre-

nan te , t o u t entière et sans réserve, lorsqu'elle chan te la 

vo lupté par tagée, ou qu'elle se désole t r ag iquemen t en face 

de la mor t . 

L ' a m a n t , l ' au teur nous le dessine par des t ra i t s ins is tants 

et précis qui seraient assurément mieux adap tés à un récit 

réaliste qu 'à une œuvre de poésie lyrique. Nous le connais-

sons, nous l 'avons vu . C'est un officier portugais , un mar in 

né aux îles de la Sonde ; on note même, avec une évidente 

complaisance, qu'i l ressemble phys iquement au peint re 

Van Dvck. . . Les voyages de l ' a m a n t séparent f r é q u e m m e n t 

le couple, et l ' a m a n t e sait très bien qu 'alors , aux îles loin-

taines, une fille de race j aune ou malaise prend momen-

t a n é m e n t sa place. Elle n ' es t pas jalouse, car c 'est elle-même 

encore qu' i l possède dans une au t r e ; et au re tour de ces 

voyages, l ' a m a n t reprend l ' aman te avec la même frénésie 

de passion qui, chez tous deux, va j u squ ' aux raff inements 

de la luxure. Mais il meur t , et l ' aman te cont inue à l 'a imer. 

Elle l 'aime.. . elle le désire encore ; elle va jusqu 'à souhaiter , 

pour un émoi suprême, une étreinte sans nom avec celui qui 

ne v i t plus. E t re in te tou te matérielle : elle voudra i t baiser la 

face sans lèvres dub ien-a imé , et ici nous touchons à l 'horr ible ; 

mais elle voudra i t aussi mour i r pour se confondre avec lui, et 

de ce v œ u plus noble va naî t re une t rans format ion morale. — 

Déjà dans leurs élans de joie, l ' idée de la mor t germai t au cœur 

de l ' amante , avec le désir d 'une union plus subtile que tou tes 

les terrestres délices. Main tenant voici que la païenne, que la 

scept ique revient par é tapes à la spiri tuali té, à la foi, en se 

d é b a t t a n t d ' abord , puis d 'un mouvemen t qui accepte sans 

réserve. C'est le re tour au catholicisme, — à un catholicisme 

où f lo t ten t quelques lueurs de spiri t isme, peut-ê t re . 

Livre d 'une femme sensuelle, t rès hardie en ses aveux . 
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II est, en vers, mais avec moins de profondeur , moins 

d ' abnéga t ion sublime, ce qu 'es t en prose le Le livre pour loi 

de Marguerite B u r n a t - P r o v i n s . Livre très inégal, où les 

fautes de goût ne sont point rares, mais dont les défauts sont 

sauvés par les élans d 'une extraordinaire ardeur . Inégal, oui, 

comme est inégale la passion. Il en a les fureurs, les sursauts 

qui v o n t de la mat ière à l 'esprit , et s'il cherche le cœur, c 'est 

à t ravers les sens. La tendresse y t rouve peu de place parmi 

les véhémences du désir et de l 'assouvissement. Mais la forme 

n ' a poin t de ces heur ts ; presque tou jours elle demeure har-

monieuse. M m e Marie Mercié-Nizet est une ar t is te du vers régu-

lier. Sa s t rophe, pa r fa i t emen t aisée, a le plus souvent des lignes 

fermes et jus tes ; et parfois elle se dessine avec une pléni tude 

vaguemen t alanguie de douceur féminine, où l 'influence de 

Baudela i re peu t être discernée. 

La pa thé t ique héroïne de M m e Mercié-Nizet appor t a i t 

à Dieu une chair encore brû lan te et meurt r ie . E n contras te , 

l ' âme mervei l leusement pure qui chan te dans les poèmes 

du R. P . Hugues Lecoq (Septembre), s'élève vers Dieu d 'un 

m o u v e m e n t ingénu qui a gardé les grâces de l 'enfance. 

Pour cet te âme visitée par les anges, tou te image entre-

vue éveille un sent iment , t o u t sen t iment se fai t musique, 

t ou t e musique se spiritualise. 

Le R. P . Hugues Lecocq porte l 'habi t des disciples de Sain 

Dominique. Mais Saint Dominique ava i t rencontré et vénéré 

Saint François d'Assise, et le poète de Septembre nous en 

fa i t souvenir . Rien ici qui rappelle les éloquences sacrées, ni 

les r igueurs de la foi dominicaine. T o u t est simple d 'accent , 

t o u t est baigné d 'un f ra ternel amour pour les êtres, pour les 

plus humbles choses. 

Le saint d'Assise exal ta i t sa ferveur au charme de la vallée 

ombrienne. Le R . P . Hugues Lecocq ent re t ient dél icatement 

la sienne parmi la douceur des paysages mosans. Il les a 
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c h a n t é s naguè re dans une œ u v r e plus considérable ; il y 

r ev i en t encore, il y r ev ien t n o s t a l g i q u e m e n t t o u j o u r s . P o u r 

signifier le s u p r ê m e sacrifice de la vo lon té individuel le , il se 

d i ra « p r o m p t à q u i t t e r », pour su ivre Dieu, « m ê m e sa 

Wal lon ie »... 

La séréni té de ce t te â m e t r a n s p a r e n t e a-t-elle j ama i s 

é t é t roub lée ? On se r e fuse ra i t à le croire. Mais le c œ u r 

d u poè te a souf fer t au spectacle de la dét resse ; la m o r t 

d ' u n ami t rès cher l 'a d u r e m e n t blessé. Si la lumière d iv ine 

le confor t e e t le vivifie, la douleur est encore en lui, qu i 

f a i t d o u c e m e n t t r emb le r sa voix . Or la surpr ise é t a i t déli-

cieuse de t r o u v e r chez ce f rère p rêcheur un écr ivain à ce 

po in t dépouil lé des r e d o n d a n t e s rhé to r iques ; la découver t e est 

p lus é m o u v a n t e , qui nous révèle en ce p rê t re un h o m m e si 

p roche de nous . 

Ce soir, l'un des plus lourds, qui pesa sur mon cœur. 
Comme instinctivement j 'ai cherché ton épaule ! 
Pour n'être plus un masque et déposer mon rôle 
Oue n'eussé-je donné, regard tendre et moqueur ! 

Ma détresse aurait eu sur son fiévreux visage 
Une main qui s'appuie et lui tient les yeux clos ; 
Mais seul, l 'enfant perdu secoué de sanglots 
A senti sa douleur crever comme un orage. 

(p. 43). 

Le s e n t i m e n t é légiaque se développe sans cris, p a r m i les 

les p lus secrètes sonor i tés de l ' âme . C 'es t c o m m e la r u m e u r 

d ' u n e v a g u e t rès p ro fonde ; et l ' image n a î t d 'e l le-même, 

l e n t e m e n t soulevée des ab îmes du c œ u r pour aff leurer le 

f lot d o n t souda in elle émerge. 

Qu'il use du vers régulier ou qu ' i l s 'essaie au vers l ibre, 

l ' a u t e u r de Septembre m o n t r e en général plus d ' h a r m o n i e que 

d ' éc l a t . La s t rophe , très n a t u r e l l e m e n t musicale , s ' enve loppe 

d ' u n e lumière volont ie rs un peu grise : a u x r a y o n n e m e n t s 
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pourprés du pays flamand, répondent ici les clartés argent ines 

de la région mosane ; l ' image exprime plus encore qu'elle ne 

peint. Chez ce bon écrivain, exper t ar t isan du langage, l ' a r t se 

dérobe sous la simplicité, — mais tou jours la poésie est pré-

sente. E n raison de cet te généreuse sensibilité, de ces vrais 

dons de poète, nous avons voulu spécialement signaler l 'œuvre 

du P . Hugues Lecocq. Pas plus que le livre de M. Noël R u e t 

elle n ' ava i t été présentée à ce concours. Mais not re rôle ne se 

bornai t pas à enregistrer le t a len t : il nous étai t permis de le 

rechercher et de le découvrir . 

Une ext raordinai re facilité d 'élocution, jointe à une sûreté 

remarquable dans l 'écri ture ; le don heureux d 'évoquer un 

décor et d 'y si tuer en quelques t ra i t s une image, puis encore 

la ne t t e t é de la pensée et son caractère s t r ic tement catholique, 

t o u t cela désigne les vers de M. Pau l Fierens. 

Ce mult iple ta len t se manifeste , non sans quelques contra-

dictions, dans les deux cahiers d 'expression si différente, l 'un 

classique avec de menues licences, l ' au t re plus résolument 

modernis te , qui nous sont adressés par l ' au teur . Le premier en 

date , — il s ' int i tule Grimberghen, — est la monographie d ' un 

village flamand. Description non pas un iquement matériel le 

mais p lu tô t sent imentale et, à l 'occasion, historique. L ' a u t e u r 

s 'efforce de dire la vie des choses sous le regard de Dieu, et 

lui-même se dessine cons t amment parmi elles, dans une a t t i t u -

de de confiance qui, selon lui, est celle de la sagesse. 

Une âme tou te jeune, mais t ô t mûrie, s 'exprime dans ce 

recueil, et souvent avec grâce, — avec une grâce t imide que 

reflète f idèlement l 'allure de ces alexandrins à la mélodie un 

peu lente, mais non sans élégance. Œ u v r e écrite a v a n t la 

v ingt ième année, Grimberghen a t t es te une précocité très 

digne d ' a t t en t ion ; il est na ture l aussi qu'il s 'y rencontre 

des faiblesses et les t races de quelques influences. P o u r qui 
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sa i t lire avec s y m p a t h i e , la joie est de voir l 'écr ivain se conqué-

rir de page en page. Le l ivre énonce d ' a b o r d , sans plus, 

les promesses d ' u n e adolescence douée ; e t b i en tô t la pensée 

se fortifie, la langue devient plus pure , la poésie g r and i t : 

Il tremble aux pas du soir qui gravit la colline. 
C'est l'heure où le toit fume, où l'ombre s'exagère, 
Où le frêle angélus vibre dans l'air calmé. 
Où se replie un peu la feuille de fougère. 
Où ceux qui n 'aiment plus songent qu'ils ont aimé. 

A cause de t o u t cela, et d ' u n e a isance d 'express ion qui , 

peu à peu, s ' épanou i t en harmonie , l 'un de nous a t émoigné 

une faiblesse pour ce pe t i t l ivre. Les deux a u t r e s m e m b r e s 

d u J u r y se son t a t t a c h é s p lu tô t au second envoi de iM. Fie-

rens, L'Après-midi, car ils y t r ouva i en t une œ u v r e a u x 

lignes plus fe rmes et d ' u n e composi t ion plus neuve . 

Non pas égale p o u r t a n t au Prisme de Cristal, où le m ê m e 

a u t e u r ava i t naguère exigé de lu i -même un plus pu i s san t 

e f for t lyr ique . Tou t est au plus simple ici, et s ' a r r ê t e volont iers 

au f lanc de la colline, à mi-chemin du s o m m e t . 

C 'es t l'Après-midi d ' u n beau jour d ' é t é dans le j a rd in 

d ' u n e maison de campagne . Menus fa i ts de la réal i té quot i -

d ienne, m e n u s t a b l e a u x de la vie i n t i m e , — et m ê m e le décor 

de n a t u r e élargi j u s q u ' à l 'hor izon, — t o u t est no té en que lques 

m o t s rapides , ou évoqué en quelques brèves images . E t r e s e t 

choses v a l e n t ici beaucoup moins pa r eux -mêmes que pa r 

l ' a t m o s p h è r e m e n t a l e créée a u t o u r d ' e u x ; ils son t s u r t o u t des 

« po in t s de d é p a r t », un p r é t e x t e à rêveries, un miroi r propice 

a u x m é d i t a t i o n s d ' u n p r o m e n e u r t o u j o u r s a t t en t i f à lu i -même 

et qui , peu t - ê t r e un peu t rop , se regarderait penser. 

Le symbol i sme est c o n s t a n t dans cet a r t cérébral . Certes, 

M. P a u l F ierens a lu S t é p h a n e Mal larmé. P o u r lui c o m m e pour 

ce Maît re , le m o n d e est un livre qui se propose au poète , 

au c o n t e m p l a t e u r a p t e à saisir dans les choses, fû t -ce les 
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plus communes, une signification idéale. Quelques réminis-

cences nous aver t i ra ient , au besoin, d 'une filiation directe, 

e t le cygne d 'un sonnet célèbre a laissé, dans L'Après-midi, 

flotter une plume de son aile. N ' a t t a chons pas à ce détail une 

impor tance exagérée. Si M. Fierens a de beaux souvenirs, 

il sai t à merveille inventer , et le plan même de son livre est , 

à lui seul, une trouvaille. 

Emule de quelques jeunes poètes français , M. Paul Fierens 

cherche, dans un vers ne t et bref, le geste bref et ne t qui 

t race le t r a i t familier. Très ap te à préciser l 'idée, ce vers 

concis re je t te la redondance, l 'emphase, les a t t i tudes oratoires. 

F o r m e qui se con t ra in t à une apparen te pauvreté , en haine 

de la mollesse et de la van i t é du luxe. P a r réaction contre 

l 'enflure, elle se resserre sur l ' a rma tu re de la s t rophe jusqu 'à 

en laisser saillir le squelet te . Les grandes draperies du verbe 

ne s 'y peuvent déployer, et l 'on s 'en félicitera peut-

être ; mais, d ' au t r e par t , sa sécheresse «l'épure est hos-

tile aux lointains nuancés, au clair obscur, au mystère . 

T o u t y figure en pareille évidence : par une conséquence 

peut -ê t re nécessaire de sa discipline, elle ne comporte qu 'un 

plan. L'Après-midi de M. Paul Fierens nous appor te ainsi 

des indications nouvelles sur les tendances d 'un groupe 

in téressant de jeunes poètes français, mi-classiques, mi-

modernis tes qui, après avoir admiré Mallarmé, et f réquenté 

les œuvres d 'Apollinaire avec celles de Toulet et de M. Ju les 

Romains sans doute, on t voulu expr imer la vie quot idienne 

pa r des lignes jus tes et serrées. 

L'école l i t téraire à laquelle nous para î t se r a t t acher le 

présent pet i t livre est riche des plus sérieuses promesses, 

don t certaines sont peut -ê t re dangereuses. En son or thodoxie 

la plus rigoureuse, —chez M. de Lanux , par exemple — elle 

préconise une ver tu qui peu t devenir un dé fau t : elle répudie, 

en a r t , la volupté , accusée de quelque mésintelligence avec la 

pure raison. Disciples renouvelés de Margari tone d'Arezzo, 
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plusieurs de ses t enan t s s ' in terdisent même expressément le 

charme, suspect de connivence avec la sensualité. . . M. Pau l 

Fierens n 'es t pas de ces derniers. Si son a r t est chaste et chré-

tien, il est soutenu par la joie. Joie modérée assurément , et 

d 'un caractère tou jour s grave, mais encore tou te parée de 

jeunesse ; elle naî t également de la terre ensoleillée, et des 

régions spirituelles où se plaî t l 'aspirat ion du poète. E t que 

l ' au teur s ' aven tu re parfois jusqu 'à la prose, voire qu'il s 'y 

divertisse, il n ' impor te : b ientôt la s t rophe s 'un i t à quelque 

fraîche image, et la pensée de l ' a r t i s te s 'épanoui t en poésie. 

Le livre est ainsi une cons tante conquête du lyrisme sur la 

réalité. 

Poésie de volonté, d'ailleurs, où les sens et le cœur ga rden t 

jus te la place que leur mesure sereinement la raison, 

mais où régnent les péremptoires et t ranqui l les cer t i tudes 

catholiques, — ou, pour reprendre les termes mêmes de l ' au-

teur , « l ' impérieuse aff i rmation du Ciel ». Plus que les élans 

de l ' amour , la Divinité reçoit ici les gages d 'une to ta le e t 

joyeuse soumission de l ' intellect. 

Poésie de l ' en tendement , et plus hau t que cela, poésie de 

l 'esprit , bien qu'elle soit aussi une poésie familière. Si l 'on 

nous pr iai t de la définir par une formule, nous dirions qu 'en ce 

pe t i t livre le monde idéal se reflète cons t amment sur le monde 

physique, comme la poésie jaillit de la prose qu'elle conquier t . 

Certes, le R. P. Hugues Lecocq et M. Pau l Fierens mér i t en t 

les dist inctions qui pourra ient leur être décernées. Mais 

nous ne disposions que d 'un seul prix, et un troisième concur-

ren t s ' imposai t à nos suffrages. Un vote unanime a désigné 

La Courbe ardente de M. René Verboom, et nous proposons 

à l 'Académie de couronner ce livre. 

Cet te œuvre de poète est aussi, à bien des égards, une 

œuvre de peintre . 
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Elle s 'of f re c o m m e une su i te de pe t i t s t a b l e a u x d o n t le 

dessin se fond dans u n e couleur t a n t ô t t rès vive, e t t a n t ô t 

nuancée avec une habi le douceur . P a r la fanta is ie e t la spon-

t a n é i t é de son p inceau , M. Verboom fa i t parfois songer a u x 

toiles de M. B o n n a r d , plus s o u v e n t à celles de M. J a m e s 

E n s o r ; parfo is enfin ses hardiesses d 'express ion r appe l l en t 

les syn thèses p ic tura les des modern i s tes les plus récents . 

Un raccourc i s ' inscr i t avec une force b r u s q u e ; que lques 

lignes fermes suff isent à cons t ru i re une figure, ou, rompues , à 

esquisser une fo rme a u x souples s inuosi tés . E t qu ' i l peigne 

des êtres v i v a n t s ou qu ' i l se plaise à des n a t u r e s mor tes , presque 

t o u j o u r s l ' a r t i s te t r o u v e sur sa pa l e t t e un chaud e t r iche colo-

ris. Une a r d e u r de jeunesse se r é p a n d avec la lumière, avec 

l 'a i r qui circule. 

Ouvrez la croisée. Une transparence d'or 
plane parmi les arbres et les dilate ; 
on dirait que les arbres vont avoir des ailes... 

Cer ta ines t rouvai l les du geste e t du dessin son t aussi des 

t rouvai l les de poésie : 

Elle est si vivante, la croisée ouverte ! 
Une femme passe en rouge et en soleil, 
une femme déplace de la lumière, 
et son ombre est à ses pieds 
comme lorsqu'on adore. 

Que le p inceau a i t l ong temps é tud ié la s t r u c t u r e d ' u n e 

fo rme a v a n t de l 'éclairer de quelques touches glissantes, on 

do i t le supposer si on ne le vo i t po in t . Il y a de la sû re té dans 

le t r a i t qu i dessine le caprice de ces vers , e t p o u r t a n t les 

mei l leurs d ' e n t r e eux semblen t nés, comme p a r hasa rd , du 

c h a t o i e m e n t des choses, e t des sens du poète , e t de son c œ u r 

qu i c h a n t e . 

Il chan t e , non pas à pleine voix : son lyr i sme se l imi te e t 

s ' a r r ê t e b i en tô t ; non pas en un g rand élan d ' idéa l i té : il 
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s ' in téresse s u r t o u t à la réa l i té t ang ib le e t , p a r g r a n d e excep-

t i o n ^ la psychologie . Non : il c h a n t e s imp lemen t , avec f r a n -

chise, dans la j eune v igueur de ses sensa t ions . Il c h a n t e . 

Ses vers , t rès libres et géné ra lemen t sans r imes, o n t une 

m u s i q u e m a l a i s é m e n t définissable, ma i s q u ' o n ne p e u t nier . 

C 'es t une m o d u l a t i o n irrégulière, va r i ab le e t complexe ; 

t o u s les t i m b r e s des sens y c o n t r i b u e n t à leur t o u r p a r u n e 

no te , ou br i l l an te ou voilée ; les sonori tés , les nuances de 

la lumière , la pa lp i t a t i on de la vie se n o u e n t en un r y t h m e 

léger e t dev i ennen t mélodie : 

Le voile qui mousse autour de ton corps 
dérobe à peine ta silhouette, ô ma chérie, 
et je vois sous la buée du voile 
le jeu limpide des lignes nues. 

Ce dern ier vers est un miracle de f luidi té lumineuse et de 

musica le t r a n s p a r e n c e . 

L 'œ i l e t l ' espr i t du poè te p e u v e n t ê t re sollicités p a r d 'assez 

médiocres ob j e t s . L ' a r t i n t e rv ien t , qui a j u s t e les tons , an ime 

le t a b l e a u d ' u n e no t e plus v i b r a n t e , le n o u r r i t d ' u n e coulée 

savoureuse , e t lui p r ê t e ce t t e vie matér ie l le où les p inceaux 

f l a m a n d s o n t t o u j o u r s excellé. 

La l angue est h a b i t u e l l e m e n t s imple, c o m m e en la s t r o p h e 

q u e je v iens de ci ter . Ailleurs, des m o t s i n a t t e n d u s br i l len t 

d a n s la t r a m e du vers , la bossèlent c o m m e des cabochons , 

e t l ' a u t e u r ne s 'es t pas t o u j o u r s mis en peine de les peser dans 

des ba lances d 'o r . D ' a u t r e s , moins é t ranges , acqu iè ren t 

un sens n o u v e a u p a r la place qu ' i ls occupen t , e t cer ta ines 

d e ces t rouvai l les son t exquises . T o u t e s son t le t émoignage 

des ' e f for t s d ' u n a r t i s t e qu i cherche l ib rement , o b s t i n é m e n t , 

à i n v e n t e r les fo rmes où s 'extér ior isera son ins t inc t . E f fo r t s 

t o u r à t o u r ma lad ro i t s , heu reux , ou m ê m e t rès heu reux , 

il leur m a n q u e sans dou t e d ' ê t r e plus jud ic i eusemen t concer tés . 

Ils ne v o n t pas n o n p lus sans que lques er reurs de langage , 

2 
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et M. Verboom ne c ra in t pas de par le r d ' u n e mer qui 

« bruisse » ... Des t aches de ce t t e sor te , e x t r ê m e m e n t ra res 

d 'a i l leurs , et qu ' on ne p o u r r a i t sans dou t e c o m p t e r j u s q u ' à 

t rois , su f f i sen t à fa i re g r imacer t o u t e une page. Nous ne les 

excuserons poin t . Mais avons-nous d i t que ce poè te f û t 

sans d é f a u t s ? 

Des dé fau t s , M. Verboom en a de t rès éc la tan t s . D é f a u t s 

de jeunesse, d o n t il s 'enorguei l l i t peut -ê t re ' en a t t e n d a n t 

de les honni r , e t qui o n t pour rançon t o u t e l ' a rdeu r de la 

jeunesse . S'il a r r ive que l 'écr ivain m a n q u e de discrét ion 

j u s q u ' à faillir au goût , on ne s 'en é tonne po in t à l 'occasion 

d ' u n livre où se m o n t r e n t t ous les a p p é t i t s de vie, t ou te s les 

saines e t belles t u rbu lences de la v ing t i ème année . Sensa t ions 

p lus q u e s e n t i m e n t s ; l ' â m e es t encore absen te , l ' espr i t ne se re-

cueille que p a r except ion . Mais ce t t e sensual i té si f r a n c h e se r t 

p u i s s a m m e n t le pe in t re qui t r i o m p h e ici p resque à chaque 

page ; e t nous lui devons , p a r exemple , ce t t e é tude de nu où 

un corps h a r m o n i e u x s ' é t ab l i t , s e modè le , se r y t h m e l i b r e m e n t : 

Lignes 

Pour ce poème à leur beauté, 
ma pensée s'isole dans vos lignes chaudes 
et pour un moment, c'est moi votre corps, 
madame aux longs cils, — madame. 

La ligne ondoie, courbe ou ronde, 
selon vos pas dans la lumière ; 
et la ligne est aussi, selon vos pauses, 
la définition féconde de la forme. 

Madame, madame aux longs cils, 
j 'adore la forme pure qui afflue 
et lève vos seins et répand vos hanches 
dans des curvilignes claires et graves. 

J e connais vos gestes calmes et fiévreux, 
tous ceux où affleure et s'étend le rythme. — 
et ma pensée prend, comme font des mains, 
votre corps fondé sur une harmonie. 
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Que l ' au teur de la Courbe ardente a i t cédé à quelques influ-

ences, on n 'en peut douter . Mais il sai t être lui-même, tou jours , 

à t r avers elles, et b ien tô t il se fa i t reconnaî t re par la qual i té 

de sa vision et par cet te ironie acidulée qui se mêle à un 

lyrisme sans emphase . Son a r t est vif et souple ; sa poésie 

est aérée, lumineuse, allégée. Riche en trouvailles verbales, 

M. Verboom sait inventer des images, des similitudes, de 

soudains r approchements de mots qui renouvel lent l 'expres-

sion. Dans ses vers, la na tu re appa ra î t t ou t e v ivan te . Us 

en on t le coloris nuancé, les saveurs de frui ts , les t r anspa -

rences a rden tes ; et, de l ' amour humain , ils on t les élans de 

la chair, les crispations, les amer tumes . 

De si f lagrants méri tes fon t v i te oublier quelques imper-

fections, et si le J u r y vous propose de couronner le livre 

de M. Verboom, s'il est unan ime à le considérer comme le 

plus a t t i r a n t de ceux qui lui fu ren t soumis, c 'est qu' i l y vo i t 

une œuvre originale, sincère et vigoureuse, où déjà se révèle 

une jeune personnal i té . 

Alber t M O C K E L 



LE PREMIER " TARTUFFE " 

Lecture faite par M. Gustave C H A R L I E R , dans la séance du 1 4 Avril 1 9 2 3 

Les fai ts sont assez connus. T o u t b iographe de Molière, 

t ou t historien même du théâ t r e classique a dû raconter pa r 

le menu la l u t t e acharnée que le grand comique eu t à soutenir 

pour imposer à la scène sa géniale création de Tartuffe. Nul 

n ' ignore à quelles résistances tê tues il se heur ta , ni commen t 

l ' appui royal ne réussit qu ' à la longue à les surmonter , sinon à les 

réduire . Il suffira de rappeler les épisodes pr inc ipaux de ce t te 

batai l le l i t téraire , où, d u r a n t près de cinq ans, les adversaires 

en présence rivalisèrent d ' a rdeur combat ive e t d 'habi le té 

manœuvr i è r e . 

Donc, le 12 mai 1664, sixième jour de cet te semaine de fêtes 

somptueuses qui a gardé le nom des Plaisirs de l'Ile enchantée, 

Molière joue à Versailles, d e v a n t le Roi et la cour, trois actes 

de son Tartuffe. Le souverain approuve , semble-t-il, les in ten-

t ions de son « amuseur » en t i t re . Il in te rd i t p o u r t a n t l 'ouvrage 

par considérat ion pour les dévots , e t sans doute , en t o u t pre-

mier lieu, pour la Reine-Mère. Les dévots, en effet, se sen ten t 

touchés . Ils lancent auss i tô t feu e t f lamme. A la mi-août pa-

ra i t le libelle fur ibond du curé Roullé : Le Boy glorieux au 

monde. Mais, dès le débu t du même mois, l ' ingénieux Poquel in , 

a y a n t suivi la cour à Fonta ineb leau , a pris la précaut ion de 

lire sa comédie au légat du pape , le cardinal Ghigi. Dans sa 

réplique, le Premier ptacet, da t é du 31 août , il peu t donc se 

faire blanc de l ' approba t ion , au moins taci te , de « Monsieur 

le légat ». La représenta t ion publ ique n ' en demeure pas moins 

suspendue . C'est d e v a n t un audi toi re restreint , réuni au Raincy 

chez le prince de Condé, que Molière doit , le 29 novembre , 
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jouer sa pièce enfin terminée. E t de même, les années suivantes , 

elle ne pourra ê t re connue que par des représentat ions privées 

e t par les lectures que l ' au teur en donnera dans les cercles 

lettrés, f r iands de cet te pr imeur . 

1667 voi t repara î t re Tartuffe en public. Molière croit, ou 

veu t croire, que le Roi, p a r t a n t pour la F landre , lui a concédé 

enfin l ' autor isa t ion t a n t désirée. Il joue sa comédie le 5 aoû t 

dans la salle du Palais-Royal , sous le t i t re de Panulphe ou 

/'Imposteur. Les haines assoupies se réveillent aussi tôt . Profi-

t a n t de l 'absence du Roi, le premier Prés ident Lamoignon 

in te rd i t la pièce dès le lendemain. Molière en appelle par son 

Deuxième ptacet, que La Grange et la Thorillière courent aus-

s i tôt présenter à Louis X I V au camp devan t Lille. A son tour , 

l ' a rchevêque Hardouin dePéréf ixe fulmine l 'excommunicat ion 

contre « ceux qui représenteront , l i ront ou en tendron t réciter, 

soit en public, soit en part iculier , la comédie du Tartuffe sous 

quelque nom que ce soit ». Molière inspire aussi tôt une riposte : 

la Lettre sur l'Imposteur. E n vain. . . In te rvent ion d 'amis offi-

cieux, sollicitations de Madame, rien n ' y fai t . Le Roi, qui a 

promis d ' examiner la question à son re tour de Flandre , laisse 

t o u t en suspens, e t la pièce demeure in terdi te . 

Elle le restera deux ans encore. Molière n ' a d ' au t r e ressource 

que de reprendre la série de ses lectures e t de ses représenta-

t ions privées. Tartuffe ne peu t se produire qu 'à huis-clos, au 

châ teau de Chanti l ly ou à l 'hôtel de Gondé. Il f audra laisser 

au t e m p s le soin d 'amoll ir les suprêmes résistances. Enfin, au 

commencement de 1669, un Troisième ptacet réussit à vaincre 

les derniers obstacles : Tartuffe est donné en public, le 5 février, 

avec un succès prodigieux. Il sera applaudi q u a r a n t e soirs de 

suite, et dès le mois su ivan t le t ex te sortira des presses du bon 

libraire J e a n Ribou. . . . 

Une quest ion se pose aussi tôt . Le Tartuffe qui t r iomphe en 

1669, est-ce bien celui qui ava i t été révélé aux assis tants des 

fêtes de 1664 ? Il est certain a priori que la pièce a subi, entre 
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ces deux dates, de notables modifications. Molière n ' ava i t rien 

de ces obstinés qui se re fusent ne t à changer un seul m o t à leur 

œuvre une fois achevée. Sa souplesse s ' adap t a i t volontiers aux 

circonstances, et son énergie se doubla i t d 'assez d 'habi le té 

pour qu'il se p rê t â t à payer , par des concessions oppor tunes , la 

permission si longtemps sollicitée. Aussi bien, il nous confie lui-

même, dans son Deuxième placet, qu'i l a mis «en divers endroi ts 

des adoucissements » et re t ranché avec soin t o u t ce qu'il a 

jugé « capable de fournir l 'ombre d 'un pré tex te aux célèbres 

or iginaux du por t ra i t » de l 'hypocri te . Ce t ravai l de revision 

a dû commencer très tô t , bien a v a n t l 'unique représentat ion 

de 1667. En novembre 1664, quand la comédie f u t jouée au 

Ra incy , chez le prince de Condé, elle étai t , au dire de La 

Grange, « parfa i te , entière et achevée en cinq actes ». Or, onze 

mois plus t a rd , en octobre 1665, M. le Duc faisai t demander 

à Molière « si le qua t r ième acte de Tartuffe é ta i t fa i t ». D 'où 

Rigal conclut avec raison qu ' « il devai t s 'agir d 'un remanie-

m e n t d ' une par t ie capitale de l 'œuvre » (1). 

On sait , d ' au t r e par t , que la comédie de 1667 f u t de nouveau 

remise sur le métier a v a n t de devenir la pièce jouée en public. 

Il y a donc eu au moins trois é ta t s différents et successifs de 

Tartuffe, trois é ta ts auxquels on peut a t t ache r les da tes de 1664 

1667 et 1669. Nous ne possédons que le dernier. E n quoi les 

au t res s 'en distinguaient-i ls ? E t que pouva i t être le Tartuffe 

joué devan t la cour le 12 mai 1664 ? 

La cri t ique a été assez longue à s'en inquiéter . Ou du moins 

elle s 'est le plus souvent bornée à se demander si les trois actes 

représentés à cet te da te cons t i tua ient la pièce entière. Michelet 

n 'hés i te pas à l 'affirmer. Mais c 'est une hypothèse que rien ne 

vérifie, et l 'on s 'accorde au jou rd 'hu i à penser que ces trois 

actes n ' é t a i en t que la première par t ie d 'une œuvre encore ina-

chevée. Ce point une fois acquis, on s 'est d 'ordinaire tenu pour 

(M Eug. RIGAL, Molière, Paris, Hachette , 1908, t . I, p. 222. 
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sat isfai t . On a considéré comme des retouches accessoires et 

négligeables les changements appor tés à la pièce initiale. La 

cri t ique ne s 'y a t t a r d a i t point . Elle a d m e t t a i t d 'emblée, avec 

Sainte-Beuve, que « dès 1664 Molière ava i t achevé sa comédie 

du Tartuffe à peu près telle que nous l 'avons » (1). 

C'est un pos tu la t que n 'accepte plus l 'érudi t ion contem-

poraine. Dans ses savantes leçons du Collège de France , M. 

Abel Lef ranc n ' a pas m a n q u é d ' insister sur cet te circonstance 

que Tartuffe « est une œuvre qui n ' a pas été réalisée d 'un seul 

je t , d 'une seule venue» (2). « Un fai t hors de contes ta t ion, préci-

se-t-il, c 'est que, de 1664 à 1669, en passan t par 1667, la pièce 

f u t t ransformée » (3). Rigal, de son côté, se demande si le dé-

n o u e m e n t n ' é t a i t pas t o u t au t re à l 'origine, e t il voi t là une 

« quest ion fort impor t an t e ». « Malheureusement , a jou te - t -

il aussi tôt , si la question est impor tan te , il est impossible d ' y 

répondre » (4). Coquelin, lui aussi, croyai t à un cinquième 

acte différent du nôt re : « Qu 'é ta i t donc l 'ancien dénouement , 

demandera- t -on peut -ê t re ? Hélas ! je n 'en sais rien » (6). E t 

c 'est également à un mélancolique aveu d ' ignorance qu ' abou t i t 

M. Maurice Donnay : « Dire que l 'on saura peut-ê t re un jour 

ce qui se passe dans la p lanète Mars et qu 'on ne connaî t ra ja-

mais les trois premiers actes de Tartuffe, tels qu'ils f u r en t joués 

en 1664, à Versailles ! » (8). 

Il est t rop vrai , et nous devons perdre t o u t espoir de posséder 

jamais , dans son t ex te complet , la forme première de cet im-

mortel chef -d 'œuvre . Mais ne serait-il pas possible d ' y suppléer 

dans quelque mesure ? Les données don t nous disposons ne 

permet t ra ient-e l les point de s 'en former une idée un peu pré-

(') Port-Royal, l ivre III, chap. X V I . 
(4) Revue des cours et conférences, 14 mai 1908, p. 440. 
(«) tbid., 19 mars 1908, p. 68. 
(«) Ounr. cité, t. I, p. 222. 
(») C. COÇUELIN, Tartuffe, Paris, Ollendorff, 1884, p. 25. 
(•) Maurice DONNAY, Molière, Paris, Fayard, 1911, in-16, p. 243. 
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cise ? Serait-il tou t -à - fa i t chimérique de chercher à en déter -

miner les grandes lignes avec un degré appréciable de probabi-

lité ? 

On voudra i t t o u t au moins l 'essayer. 

I . 

T o u t n ' e s t pas également mystér ieux dans cet te genèse com-

pliquée. Un pan du voile se laisse soulever, et une phase de la 

mé tamorphose peu t se reconst i tuer avec quelque cer t i tude. 

C'est celle où, du Panulphe de 1667, sort le Tartuffe que nous 

connaissons. 

Au m o m e n t où Molière voi t sa pièce in terdi te pour la seconde 

fois, un chaud défenseur lui surgit , qui lance dans le public la 

Lettre sur la comédie de l'Imposteur. A qui devons-nous cet opus-

cule da té du 20 aoû t 1667 ? Certains n ' on t pas hésité à l ' a t t r i -

buer à Molière lui-même. Du moins n'est-il pas impossible 

qu'il y ai t collaboré. L ' ini t iale C, imprimée au dernier feuillet 

d ' un des exemplaires conservés, a dirigé les soupçons sur son 

ami Chapelle, ou encore sur Corbinelli, le familier de La Roche-

foucauld et de M m e de Sévigné. Un fait , en t o u t cas, para î t 

hors de doute : c 'est que cet écrit émane de l ' en tourage im-

média t du grand comique, qu'i l a eu son assent iment et son 

approba t ion . L ' a u t e u r est for t bien informé et t rès exac tement 

documenté . Or, cette Lettre cont ient un résumé minut ieux, scène 

par scène, de la pièce de 1667. II suffit de rapprocher ce som-

maire de notre t ex te pour couvrir l 'essentiel des différences 

ent re le deuxième e t le troisième é t a t de la comédie. 

Cet te comparaison offre donc un point de dépar t nécessaire 

à qui veu t remonte r plus hau t . Mais elle est suggestive par 

ailleurs encore. De 1667 à 1669, c 'est aux mêmes prévent ions 

que Molière se heur te ; ce sont les mêmes adversaires qu' i l 

essaie de désarmer , les mêmes accusations qu'il t en te de dé-

jouer . Le dessein qui le guide dans le second remaniement de 

sa pièce est déjà celui qui le dirige dans le premier . On conçoit 


